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TARTUFFE et DOM JUAN 
de Molière 
mise en scène Julien Basler 
conception Zoé Cadotsch et Julien Basler 
 

en alternance, du 18 février au 8 mars 2020 
 
 

mettre en scène un classique aujourd'hui  / âge conseillé : dès 14 ans / 
durées: Tartuffe : en création, et Dom Juan: 1h50 

 
 
La compagnie Les Fondateurs a comme terrain de jeu privilégié l’improvisation et la construction scénographique. 
Leur recherche de nouvelles possibilités scéniques est passée par onze créations, de l'installation extérieure à la 
performance musicale, de pièces très dialoguées à d'autres quasi muettes.  
Leur projet Dom Juan est en apparence un travail tout à fait éloigné de leur pratique car ils passent de l'installation 
théâtrale contemporaine au texte classique. Mais pour eux, il s'agit du même geste.  
À la demande des codirecteurs de la Comédie Natacha Koutchoumov et Denis Maillefer, ils ont accepté de 
poursuivre leur projet avec Tartuffe.  
Pour chaque pièce, avec leur approche singulière des personnages et leur vision de l’espace, ils se confrontent 
volontairement à de nouvelles contraintes pour toujours mieux découvrir l'essence de leur propre travail. Comment 
lancer un pont entre création contemporaine et théâtre classique pour aboutir à un acte scénique actuel ? Voilà 
l’un des défis qu’ils ont décidés de relever. 
 
Quoi ? 
Dom Juan, seigneur libertin, a abandonné sa dernière épouse Elvire et multiplie les conquêtes amoureuses et les 
irrespects. Dans le tombeau d’un Commandeur qu’il avait tué en duel, il se moque de lui en invitant sa statue à 
dîner. De retour chez lui, il voit défiler un créancier, son père, Elvire et la statue du Commandeur. Tous l’invitent à 
revenir dans le droit chemin, ce à quoi il répond avec une attitude hypocrite. La justice divine aura ensuite raison 
de lui. 
Tartuffe: Orgon, époux de la jeune Elmire, a deux enfants d'un premier mariage, Damis et Marianne. Orgon et sa 
mère, Mme Pernelle, se sont entichés d'un certain Tartuffe, dont ils révèrent la dévotion. Au contraire, Marianne, 
Elmire et son frère Cléante voient en lui un hypocrite. Alors qu'elle aime Valère, Marianne est promise par son père 
à Tartuffe. Celui-ci se trahit en faisant une déclaration à Elmire, ignorant que Damis l'entend. Mais Orgon refuse de 
croire son fils et le chasse. Son aveuglement va jusqu'à faire une donation de ses biens à Tartuffe. Quand l'imposteur 
réitère ses avances à Elmire, il est trop tard pour le chasser. 
 
Pourquoi ? 
Quand il a été question pour Les Fondateurs de monter un classique, le choix de Molière a été une évidence. 
D'abord, car l'auteur excelle dans le mariage du fond et de la forme et a l'art de rythmer le texte. La construction 
de la pièce (Dom Juan) leur a plu: elle est créée comme un road-movie théâtral ; il n'y a pas une situation qui se 
déroule uniquement dans un seul lieu. Ensuite, parce que les œuvres de Molière offrent de nombreuses possibilités 
de jeux physiques (particulièrement dans Dom Juan) et de liberté scénique. Le corps dans l'espace est central dans 
leur recherche et le personnage de Sganarelle est un bon exemple pour eux : le langage aussi bien que le travail 
physique peut être développé chez lui. Finalement, les pièces proposent différents styles, des moments comiques 
mais également tragiques, permettant ainsi d'aborder plusieurs textures de jeu. 
 
Comment ça se passe ? 
La construction scénographique et le travail de l'acteur sont essentiels dans le travail de la compagnie. L'acteur doit 
rester créateur. Il dit en effet un texte mais doit aussi être partie prenante de la mise en scène. Cette dernière doit 
aussi venir de lui et rester mobile au fil des soirs. C'est l'acteur qui décide, sur le moment, comment se placer dans 
l'espace et comment dire ses répliques. Les Fondateurs ont d'ailleurs développé leur propre méthode de jeu en 
improvisation. 
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Thématiques Dom Juan : l’impiété, la transgression, la séduction, le libertinage, l’hypocrisie, la méchanceté, la 
surprise, le mouvement, la satire, la comédie, la liberté et l'enfermement 
 
Thématiques Tartuffe : l’hypocrisie, la religion, le fanatisme, la crédulité, la critique sociale, la royauté, le mariage 
forcé, la comédie, la vérité et le mensonge 
 
Activités pédagogiques: préparation à la sortie théâtre (en classe quelques jours avant votre venue ou le soir-même 
avant le début du spectacle), rencontre avec l’équipe artistique à l'issue du spectacle, discussion à la suite du 
spectacle, atelier jeu avec les comédien-n-es du spectacle 
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GÉNÉRIQUE DE TARTUFFE ET DE DOM JUAN 
 
 
DOM JUAN (reprise) 
de Molière 
 
Mise en scène: Julien Basler 
Conception: Zoé Cadotsch et Julien Basler 
 
Avec : Mélanie Foulon, François Herpeux, Aline Papin, Aurélie Pitrat 
Conception : Les Fondateurs, Zoé Cadotsch et Julien Basler  
Mise en scène : Julien Basler  
Scénographie : Zoé Cadotsch  
Costumes : Barbara Schlittler  
Construction : Augustin Mercier, David Châtel  
Production : Comédie de Genève  
Coproduction : Les Fondateurs  
 
Spectacle créé en 2018 au Théâtre Pitoëff, Genève 
 
 
TARTUFFE (création) 
de Molière 
 
Mise en scène: Julien Basler 
Conception: Zoé Cadotsch et Julien Basler 
 
Avec : Claire Deutsch, Mélanie Foulon, David Gobet, François Herpeux, Aline Papin, Aurélie Pitrat 
Conception : Les Fondateurs, Zoé Cadotsch et Julien Basler  
Mise en scène : Julien Basler  
Scénographie : Zoé Cadotsch  
Costumes : Barbara Schlittler  
Assistante à la mise en scène : Maxime Reys  
Assistant à la scénographie : Patrick Schätti  
Production : Comédie de Genève 
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EXTRAITS DE L’ENTRETIEN AVEC LES FONDATEURS, propos recueillis 
par Arielle Meyer MacLeod 
 
Les Fondateurs - Zoé Cadotsch et Julien Basler - nous parlent de Tartuffe et Dom Juan, deux pièces de Molière 
qu'ils revisitent à la Comédie de Genève du 18 février au 8 mars 2020. 
 
En quoi est-ce important de monter encore les classiques ? 
Les textes des grands auteurs, tout comme la mythologie, sont des fictions qui nous construisent. Contrairement 
aux religions ou à la science, les pièces de théâtre, les romans ou les histoires sont des fictions et nous les abordons 
comme telles. Molière imagine un monde avec ses règles, ses contraintes, ses références. Il raconte une histoire et 
grâce à elle parle à ses contemporains. Ce qui est passionnant c'est que cette fiction résonne encore quatre siècles 
plus tard. Les observations que Molière fait de son époque parviennent jusqu'à nous et font écho à nos 
préoccupations actuelles. Les auteurs du passé nous permettent de percevoir le monde d'aujourd'hui à travers un 
double prisme : celui de la forme et celui du temps. Ce double prisme nous oblige à ajuster notre regard, à 
appréhender le présent avec plus de distance et donc d'intelligence. 
C'est, entre autres, ce paradoxe entre un objet lointain et proche à la fois qui nous fascine. Il est important pour 
nous d'aborder ces pièces avec une certaine humilité, de ne pas essayer de les forcer à coller à notre époque. Notre 
but est d'abord de les faire entendre, en utilisant nos outils théâtraux, afin que le spectateur puisse vivre pleinement 
l'expérience de cette résonance. 
 
Pourquoi particulièrement ces deux pièces-là ? Quels sont les axes de lecture que vous privilégiez pour monter 
ces deux pièces ? En particulier concernant les personnages de Dom Juan, et celui de Tartuffe. 
Notre choix s'est tout d'abord porté sur Dom Juan, que nous avons monté au théâtre Pitoëff en juin 2018. Cette 
histoire construite comme un road movie nous permettait une grande liberté scénographique. Ces différents lieux 
traversés étaient autant de terrains de jeu de construction. Le subtil mélange du comique et du tragique était parfait 
pour commencer cette recherche. 
Voir François Herpeux et Aurélie Pitrat, complices de longue date, dans les rôles de Dom Juan et Sganarelle a 
également été un argument décisif dans le choix de cette pièce. 
Dans les thématiques abordées par le texte, c’est la tension entre liberté et enfermement que nous voulions 
éprouver sur scène. Dom Juan, riche et puissant, libertin, chien fou, essaye de remplir le vide de son existence en 
enchaînant les conquêtes. Il se perd dans sa recherche de liberté, jusqu'à s'y enfermer lui-même. Sganarelle, pauvre 
serviteur, obligé de seconder un infâme scélérat, comme il le dit lui-même, est lui enfermé dans son rôle et dans 
ses croyances. Elvire, amante éconduite de Dom Juan, trouve le salut de son âme en s'enfermant dans un couvent. 
Nous pourrions ainsi énumérer les personnages sous l’angle de leur rapport à la liberté. C’est cette même notion 
qui accompagne le travail des Fondateurs, toujours avides de nouveaux territoires à explorer. Les contraintes de 
textes ou d’espace nous permettent de jouer avec cette tension entre liberté et enfermement. 
Comme pour le couple Dom Juan - Sganarelle, Tartuffe s'appuie sur un couple central, celui de Tartuffe et d’Orgon. 
Entre ces deux couples, le jeu de miroirs est très intéressant. Si Dom Juan est le maître, le seigneur et le 
manipulateur et Sganarelle le serviteur manipulé, Orgon, riche bourgeois, est le maître chez lui, mais ici c'est lui qui 
est envouté par celui qu'il abrite et nourrit : Tartuffe. Le manipulateur change de classe sociale, comme Scapin, qui 
se joue des puissants pour arriver à ses fins, mais c'est ici un Scapin secret et inquiétant que décrit Molière. 
Orgon est pour nous la figure axiale de la pièce. C'est lui qui agit, ou n'agit pas, c'est autour de lui que toute la 
famille s'agite et auprès de lui qu'elle vient se plaindre. Tartuffe est, lui, le déclencheur des déséquilibres de cette 
petite société. Bien sûr, Molière dénonce l'hypocrisie des idéologues opportunistes qui disent servir Dieu, mais il 
en profite aussi pour dépeindre les travers humains, qui tremblent devant le qu'en dira-t-on, qui se boursoufflent 
d'orgueil, ou qui laissent le champ libre à la dictature. En cela, Orgon nous paraît être le personnage qui incarne le 
mieux cette humanité. De notre point de vue, il est tout à fait sincère dans sa quête de foi et de vérité, et dans son 
amour passionné pour Tartuffe. Si Dom Juan finit par s'enfermer dans sa liberté, Orgon, lui, à force de chercher la 
vérité, trouve le mensonge. D'abord le mensonge de l'autre, en la personne de Tartuffe, mais surtout le mensonge 
envers lui-même, n'écoutant personne et ne voyant le monde qu'avec des œillères. Si la question de la liberté et 
de l'enfermement se trouve être au centre de notre lecture de Dom Juan, c'est bien celle de la vérité et du 
mensonge que nous abordons avec Tartuffe. 
La démarche théâtrale des Fondateurs est singulière. Comment la décririez-vous ? Qu’est-ce qui fait sa 
spécificité ? 
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La première spécificité des Fondateurs vient du fait que l'on conçoit les projets à deux, la scénographie et la mise 
en scène conjointement. Pour nous, il s'agit d'un seul et même élan. L'objet et l'acteur doivent évoluer ensemble. 
Le fait de construire réellement le décor à vue, ou de le transformer, nous permet de créer une expérience 
commune avec le spectateur. 
Ensuite nous abordons nos spectacles avec le même parti pris. Sur scène, il s'agit toujours d'un groupe d'acteurs 
qui s'apprête à performer, même si ce qu'il performe est un texte classique. A notre sens, que ce groupe fasse une 
pièce de Molière ou une installation contemporaine, le geste est le même. C'est un groupe qui se confronte à une 
matière, qu'elle soit textuelle, plastique ou vivante. Ce groupe construit et déconstruit ses règles, son histoire, son 
environnement, son langage. 
 
Comment travaillez-vous le jeu de l’acteur ? 
Le travail d'improvisation sur du long terme a apporté beaucoup de liberté à nos acteurs, et à la mise en scène. 
Notre base de jeu, c'est avant tout quelqu'un sur scène, qui est là pour accomplir une tâche. Il n'est ni un 
personnage, ni l'acteur dans sa vie quotidienne. Il est entre deux. Cela lui permet une grande liberté. A partir de là 
il peut jouer de manière burlesque, ou réaliste, il peut juste esquisser un personnage, en changer, il peut aller 
construire un morceau de décor, improviser ou encore être là et écouter. Le fait d'avoir des tâches manuelles à 
l’extérieur ou à l’intérieur des scènes permet de retrouver cet état de présence scénique, à la foi neutre et engagée, 
en passant par une autre concentration. Ces changements de registres sont instantanés, et peuvent surgir à 
n'importe quel moment, car l'acteur sait où se trouve sa base de jeu. 
Ces changements de codes et de registres ont pour but de révéler les mécanismes qui sont à l'œuvre au moment 
de la construction d'une scène. Le public peut ainsi prendre plaisir à entrer et sortir de la fiction, sans jamais perdre 
de vue que nous sommes au théâtre. Il reste sur le qui-vive, conscient que tout peut arriver, ici et maintenant. 
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LE TRAVAIL DE L’ACTEUR CHEZ LES FONDATEURS 
 
Les Fondateurs collaborent avec la même équipe d'acteurs depuis huit ans et ont développé leur propre méthode 
de jeu en improvisation. Ils désirent confronter cette équipe et cette méthode à ces deux œuvres de Molière, sans 
perdre la liberté de l'interprète. Tout comme ce que montre Molière, la liberté ne se résume pas à faire ce qu'on 
veut quand on veut. Les actes, pour être de vrais actes conscients et libres, surtout s'ils n'ont pas de carcan extérieur 
rigide, doivent être motivés par des décisions intérieures. Mais il faut, également comme ce qu'ils lisent des pièces, 
accepter de changer, d'évoluer constamment, que ce soit pendant les répétitions ou au cours d'une représentation. 
Les acteurs devront donc être partie prenante de la dramaturgie, être capables de penser l'ensemble du spectacle 
et pas seulement leur partition, tout en s'adaptant instantanément à leurs partenaires. 
 
Il s'agit bien de monter les textes de Molière dans leur intégralité, et non d'en faire des adaptations. Les Fondateurs 
veulent traiter chaque scène avec leurs armes, leur esprit, afin de faire vivre ces situations au public, qu'il se sente 
concerné. Pour cela, ils joueront avec les codes, allant d'un jeu inspiré de la commedia dell'arte à un jeu réaliste, 
en passant par des interprétations minimalistes ou distanciées. Les pièces trouveront leur unité dans un type de 
jeu «esquissé», c'est à dire dans l'idée que le spectateur sait toujours qu'il est au théâtre, que l'acteur reste toujours 
un acteur, même quand il est très investi dans son jeu. Le personnage n'existe que momentanément, se fait et se 
défait sous les yeux du spectateur à qui on ne demande pas de croire aveuglément à une fiction, mais de se 
construire la sienne à partir des signes qui lui sont donnés. Le fait, notamment, que certains acteurs fassent 
plusieurs rôles (quatre/six comédiens pourront tout jouer), voir s'échangent des personnages, accentuera cet effet. 
Le comédien pourra alors entrer et sortir de la fiction, rendant le spectateur complice de la pièce qui se monte 
devant lui. 
 
La distribution 
Pour Dom Juan, le fait d’entourer le rôle principal par trois actrices, comme si tout ce qu’il voyait autour de lui ne 
pouvait être que féminin, a paru être un angle de distribution intéressant aux Fondateurs. Qu’Aurélie Pitrat, qui les 
accompagne depuis le début, joue Sganarelle s’est imposé comme un choix évident, tant ce personnage lui 
convenait. Cette expérience leur a montré qu’il n’y avait aucun problème à ce que des femmes jouent des rôles 
d’hommes, ou inversement. Au final, dans leur façon de procéder, tout le monde pourrait jouer tous les rôles, sans 
distinction de sexe ou de physique, puisque leur base de travail est cette petite troupe qui s’amuse à jouer du 
Molière. Le choix devient donc uniquement dramaturgique.  
 
Dans Tartuffe, ils trouvent intéressant qu’Aline Papin joue le rôle titre, dans son rapport à Orgon notamment. Le 
trouble qui peut résulter de ce couple, sans avoir besoin de le jouer ou de l’appuyer, leur paraît poser des questions 
pertinentes. 
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RELEXIONS AUTOUR DES PERSONNAGES DE DOM JUAN, 
SGANARELLE, ELVIRE ET DU PAUVRE, par Les Fondateurs 
 
 
Le couple Dom Juan - Sganarelle 
Pour Les Fondateurs, ce sont deux opposés qui ne peuvent se passer l'un de l'autre. Ils sont d'ailleurs présents 
ensemble dans toutes les scènes, sauf la première de l'acte I, qui se passe sans Dom Juan. Le seigneur a besoin d'un 
serviteur, bien sûr, mais aussi d'un témoin de ses exploits. Sganarelle, lui, doit simplement survivre. 
 
Dom Juan fait partie des puissants de ce monde, il manipule les crédules. Si le peuple, bercé par les dévots de 
l'époque, se laisse manipuler, si la société est idiote, alors il se fera un plaisir de répondre à cette faiblesse. C'est un 
vrai cynique qui commet ses forfaits sciemment et prône l'hypocrisie, puisque, dit-il, c'est le seul défaut dont les 
autres ne se rendent pas compte. Comme tous les puissants, il possède une soif inextinguible qui le pousse à 
continuer sans cesse sa conquête du monde, en l'occurrence des femmes. Mais sans le regard de Sganarelle, il 
douterait sans doute lui-même de l'existence de ses exploits. 
 
Sganarelle, lui, a conscience de l'immoralité de Dom Juan, la juge, le dénonce comme «le plus grand scélérat que la 
terre ait jamais porté». Il essaie même, mais de manière détournée, sans jamais se mettre en danger, de le 
convaincre de se raisonner et d'arrêter ses méfaits. Mais si Dom Juan est la figure du puissant dévastateur, 
Sganarelle est celle de l'homme commun, qui voit le mal mais qui ne peut faire autrement que le servir. Le lecteur 
peut se reconnaître en Sganarelle, qui dénonce le cynisme des puissants mais continue à fonctionner avec eux, par 
instinct de survie, ou par manque de courage. La morale maladroite mais pleine de bon sens de Sganarelle pèse 
bien peu face à la logique implacable de son maître 
 
Dom Juan ne croit pas «au Ciel». C'est un libre penseur, comme on les appelait au XVIIe siècle, c'est à dire un athée. 
Molière ne peut à l’époque mettre en question l’existence de Dieu. Même s'il met en scène une pensée 
pragmatique dénuée de croyance, Molière ne la développe pas comme il développera, par exemple, la pensée 
d'Alceste dans Le Misanthrope. Dom Juan ne fait pas de grands discours développés sur la croyance ou la non-
croyance. Il répond à Sganarelle de la manière la plus laconique qui soit : «Je crois que deux et deux font quatre». 
 
Sganarelle, lui, croit. Mais à quoi? Au Ciel, bien entendu, mais aussi au loup-garou et au Moine bourru. C'est une 
croyance vague, qui mélange religion et superstition. Il croit parce qu'il faut croire, parce que c'est impossible de 
ne croire en rien. Il y a donc une opposition entre un cynique, qui ne croit qu'au pouvoir à retirer de l'occasion qui 
se présente, quitte à détruire ce qui l'entoure, et un homme du peuple qui croit parce qu'il ne peut faire autrement, 
qui croit en tout, pourvu que ça le sauve. Ce sont deux figures opposées, mais en réalité, deux faces d'une même 
pièce. Leurs motivations à tous deux ne sont nullement d'ordre moral ou religieux, dans le sens où elles sont mues 
par l’envie, un désir assoiffé et dévastateur chez Dom Juan, et chez Sganarelle la peur de perdre le peu qu'il possède. 
 
Molière fait pourtant dialoguer, et même «philosopher» Dom Juan avec Sganarelle. D’un point de vue purement 
littéraire, les arguments de Sganarelle servent d'appui pour entendre les pensées de Dom Juan, mais on peut y voir 
aussi une réelle relation, dans laquelle Dom Juan, même quand il se moque de son valet, le fait sans cruauté. Il 
pourrait, au fond, se débarrasser de cet impertinent qui se permet de le contredire, mais il n'en fait rien, au 
contraire, il lui répond sincèrement. Pour Les Fondateurs, ce couple est la relation centrale de la pièce, dans ses 
contradictions, dans leur rapport à l'autre et au monde, si différent et en même temps si proche. 
 
Les deux figures d'opposition: Elvire et le pauvre 
Il y a, selon le metteur en scène et la scénographe, deux personnages qui font opposition à ce couple principal, 
même si c'est à Dom Juan qu'ils répondent plus directement. Il s'agit du pauvre et d'Elvire. 
 
Elvire apparaît dans la scène trois de l'acte I et à la scène six de l'acte IV. Si ses scènes ne sont pas nombreuses ni 
très longues, elles revêtent une importance capitale. Dom Juan a sorti Elvire du couvent pour l'épouser, et 
l'abandonner ensuite. Les Fondateurs s'imaginent aisément dans quel désarroi elle se trouve quand elle vient le 
voir. Ce qui les frappe d'emblée dans la première scène, c'est qu'elle désire surtout une chose : comprendre 
pourquoi il est parti. Elle accepte son sort, soit, mais elle veut savoir. Ce désir de comprendre n'existe ni chez Dom 
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Juan, qui vit de femme en femme de manière effrénée sans jamais se retourner sur son passé et qui croit détenir 
le savoir («deux et deux font quatre»), ni chez Sganarelle, qui fait confiance à son bon sens. C'est donc une première 
opposition de pensée qui est proposée ici. 
 
Ensuite, dans la deuxième scène qui arrive vers la fin, seulement une journée après la première scène, elle vient lui 
dire qu'elle ne ressent plus de colère, qu'elle retourne au couvent, et que ses larmes ne sont plus des larmes de 
tristesse, mais des larmes de pitié pour lui. Elle vient non pas pour se venger, mais au contraire pour le prévenir 
qu'il court un grand danger s'il continue ainsi. Pour eux, cette scène est un tournant dans la pièce. Elvire oppose 
son pouvoir de pardon et de résilience au mal qui lui a été fait, et cela grâce à sa foi, profonde et inébranlable 
désormais. 
 
Le désir des Fondateurs n'est pas ici de faire l'apologie de la foi chrétienne, mais d'opposer cette femme forte, 
ancrée dans une croyance personnelle qui la pousse au pardon, à ces deux hommes ballotés par leurs chimères. Ils 
ne savent pas ce que ressent réellement Dom Juan pour Elvire. Mais pour eux, il serait intéressant de faire basculer 
Dom Juan dans le doute après cette scène, que ses fanfaronnades sonnent faux, que son assurance se fissure. 
L'interprétation d'Elvire doit aussi être en opposition avec des scènes comiques, voire burlesques. Loin d'un 
personnage de jeune fille éplorée et geignarde, elle doit être touchante, d'une force et d'une sincérité 
déconcertantes, afin de donner un contrepoint à l'hypocrisie de Dom Juan. 
 
Le pauvre joue un rôle similaire dans l'œuvre de Molière. Dom Juan lui propose de jurer en échange d'un Louis d'or. 
Le pauvre refuse. Il préfère mourir de faim que de céder à la tentation. On peut voir cette figure comme celle de 
l'ermite, cherchant le salut dans la solitude et la prière. Là aussi, ce qui intéresse Les Fondateurs c'est la force 
d'esprit et d'indépendance qui permettent à ce personnage de résister à toute tentation matérielle. Alors que tout 
le monde, par faiblesse, sottise ou cupidité, se fait tromper par Dom Juan, un simple mendiant se dresse devant lui 
et refuse de se faire humilier pour de l'argent. 
 
La liberté, Dom Juan et Elvire 
Dom Juan se veut libre, libertin, libre penseur. D'un côté, bien sûr, il l'est. Il vit pour l'instant, n'a ni passé ni avenir, 
se moque des lois terrestres et célestes, et défie la mort, ce qui pourrait même être une définition de la liberté. 
Mais c'est sans compter son désir de  possession. Ce qui, au début de sa vie de séducteur, pouvait être un jeu léger, 
s'est mué en obsession : il lui faut toutes les femmes, qu'elles soient belles, laides, riches, pauvres, intelligentes ou 
idiotes. Son obsession l'enferme et sa liberté se met à tourner en rond. L'erreur de Dom Juan est sans doute, 
justement, de ne pas regarder en arrière, de ne pas se remettre en question et de continuer, comme un wagon 
sans locomotive, sa chasse éperdue. Sa liberté n'est alors plus mue par un vrai désir ou une décision, mais par soif 
intarissable. C'est, finalement, sa liberté qui l'enferme. 
 
Elvire, elle, a le courage de changer, de pardonner, sans oublier l'amour qu'elle a porté à Dom Juan, c'est à dire sans 
effacer le passé. Elle prend consciemment une décision, celle de retourner au couvent, en connaissant les 
conséquences pour l'avenir. Tout comme le pauvre, qui décide de se retirer et de ne rien posséder. Pour Les 
Fondateurs, c'est bien la question de la liberté qui est posée ici par Molière. 
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REFLEXIONS AUTOUR DES PERSONNAGES D’ORGON ET DE 
TARTUFFE, par Les Fondateurs 
 
La famille d’Orgon ou l’ouragan Tartuffe 
Pous Les Fondateurs, Tartuffe joue, dans la famille décrite par Molière, le rôle de l’élément perturbateur qui révèle 
les caractères des habitants de la maison; Orgon se mue en dictateur aveuglé par son besoin de pureté; on découvre 
Élmire intelligente et stratège; Dorine se révèle résistante et tenace; Valère et Marianne deviennent des amoureux 
naïfs et ridiculement orgueilleux; Cléante se pare de beaux discours moraux qui restent sans effets; Damis, lui, 
réagit en adolescent indigné et Mme Pernelle s’inquiète avant tout du regard des voisins. Chacun de ces 
personnages est une pièce d’un puzzle reflétant une société, qui, par la présence d’un intrus entre ses murs, semble 
prête à imploser. Tartuffe bouscule les repères mais créé également une dynamique permettant à tous de 
(re)trouver sa place, son statut. À la fin, quand Tartuffe se fait emmener par les gardes du prince, que reste-t-il de 
cette famille ? Que vont devenir ces personnages sans cet élément moteur ? Ont-ils encore quelque chose à se dire 
? Après ce dénouement si rapide et plein de rebondissements, il semble planer une certaine amertume, laissant 
douter d’une possible reconstruction… 
 
Tartuffe 
Tartuffe est un personnage qui se dissimule aux yeux du spectateur. Tout d’abord, il n’apparaît qu’au troisième 
acte, alors que tout le monde ne fait que parler depuis le début de la pièce. Ensuite, contrairement à Richard III par 
exemple, qui distille de nombreux monologues expliquant ses plans et motivations, ou Dom Juan, qui s’appuie sur 
Sganarelle pour exposer ses idées, Tartuffe reste quasiment hermétique. Nous ne savons pas qui il est ni d’où il 
vient. Ses actes ne sont aucunement justifiés. L’auteur ne fait que le mettre en situation, en tension avec les 
membres de la famille. En fin stratège, il réagit aux événements, il saisit les opportunités qui s’offrent à lui.  
 
Si nous aimons que les personnages de Molière soient joués de manière burlesque et théâtrale, nous pensons que 
Tartuffe pourrait au contraire se montrer discret, presque fantomatique. Aline Papin, qui va l’incarner, est à 
l’opposé physique des descriptions que les personnages font de Tartuffe : «... Gros, gras, la bouche vermeille...». 
En effet, nous souhaitons adopter le point de vue d’Orgon, obsédé par son protégé et qui voit en lui la perfection 
faite homme. C’est cette âme noire d’Orgon, cette ombre, cet opportuniste intelligent que nous voyons en Tartuffe. 
 
 

 

        Répétition Tartuffe, 2020 ©Magali Dougados 
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LA SCÉNOGRAPHIE CHEZ LES FONDATEURS 
 
 

 
Répétition Tartuffe, 2020 ©Magali Dougados 

 
Dans leur spectacles, aussi bien Dom Juan que Tartuffe, Les Fondateurs ne vont pas jouer le réalisme, mais 
transposer en des actes scénographiques les différents lieux des pièces, pour que tout, encore une fois, se joue 
d'abord et avant tout sur la scène. Le décor, pour eux, fait entièrement partie de la mise en scène, et n'est jamais 
là pour entourer ou emballer les acteurs. Le spectateur doit pouvoir passer en un clin d'œil de la fiction de la pièce 
à la réalité de sa position de témoin. Ils désirent le mettre en situation de créateur de sa propre histoire, de son 
propre univers. 
 
Ils ne créent pas des décors réalistes, mais des propositions scénographiques fortes. L’image se doit, selon eux, 
d’être une proposition radicale dont l’unité de matériaux, la réalisation à vue et la beauté du résultat amènent la 
cohérence interne dont le spectateur a besoin pour, sans devoir chercher de vaines explications, se laisser emmener 
dans son propre imaginaire et se créer sa propre histoire. 
 
Les Fondateurs privilégient des matériaux bruts, là aussi pour que le spectateur puisse avoir la sensation presque 
physique de ce qui se construit sur scène. Le mélange entre meubles d’époque, éléments naturels et matériaux de 
construction leur permet de ne pas se situer dans une époque déterminée et de sortir du réalisme, pour créer, à 
vue, leur propre esthétique. Le plateau devient alors un lieu hétérogène de création plastique autant que théâtrale. 
 
La lumière 
Depuis leur début, Les Fondateurs ont fonctionné avec un plein feu fixe. Ils aiment que le regard du spectateur ne 
soit pas forcé, qu’il puisse toujours voir le plateau en entier. Cela fonctionne comme un plan fixe au cinéma, un 
cadre dans lequel des choses se passent, parfois simultanément. On doit choisir ce que l’on regarde, et chacun se 
fait sa propre pièce. 
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Quelques mots à propos du commandeur dans Dom Juan 
La statue du Commandeur constitue, pour toute équipe qui s'est donnée pour tâche de monter Dom Juan, un défi 
de taille. Elle n'est que très peu présente en terme de temps, sa scène finale est très courte, comme si Molière 
voulait nous signifier que ce Deus ex machina n'était pas à prendre comme un élément central mais comme une fin 
nécessaire. 
 
Comment mettre en scène cette personnification de la vengeance, de la main de Dieu? Ce que Les Fondateurs 
veulent montrer, c'est que Dom Juan ne quitte jamais cette perspective funeste des yeux. Durant toute la pièce, il 
est absolument conscient qu’il court à sa perte, mais ne change pas de direction. Est-ce là un signe de liberté 
suprême (même la mort ne lui fait pas peur), ou, conscient du labyrinthe dans lequel il se trouve, souhaite-t-il au 
fond de lui-même en finir ? Le Commandeur est-il réel ou apparaît-il comme un fantasme funeste de Dom Juan? Ils 
souhaitent garder ces sens ouverts, et que là encore le spectateur puisse se frayer son propre chemin. 
 
Pour aller dans ce sens, leur idée est que quelqu'un construise, en fond de scène, durant toute la pièce, la statue 
du Commandeur, comme la figure de la mort qui grandit au fur et à mesure des méfaits de Dom Juan. Lui, voit 
s'élever cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête, s'attendant à tout moment à ce qu'elle s'abatte. 
Dans la dernière scène, ils animent cette construction faite de matériaux simples (comme du carton, du bois, etc). 
La statue bouge alors grâce à l'un des protagonistes; ces derniers ont tout au long de la pièce averti Dom Juan du 
malheur qui risque de lui arriver s'il continue sur cette route. C'est également une façon de faire naître le 
Commandeur sur le plateau, créant un lien avec le travail de construction, spécialité des Fondateurs depuis leur 
début. 
 
 

 
         Représentation Dom Juan, 2018 ©Laurent Nicolas 
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ARTICLES PARUS DANS LA PRESSE SUR DOM JUAN 
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HISTOIRE DU THÉÂTRE DESSINÉE, par André Degaine  
 
DEGAINE André, Histoire du théâtre dessinée, Nizet, 1992. 
 
Les différentes «comédies» de Molière 
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Molière acteur et le personnage de Sganarelle 
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Le «ton naturel» de Molière 
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La faveur du roi et du public 
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Sganarelle, Tartuffe et Dom Juan 
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PODCASTS DE L’ÉMISSION «LES CHEMINS DE LA PHILOSPHIE » DE 
FRANCE CULTURE 
 
DOM JUAN 
Dans l'émission de France Culture «Les chemins de la philosophie»:  
Molière, un drôle de philosophe (1/3). Du rire aux larmes. 
Par Adèle Van Reeth 
Invité: Michael Edwards, professeur au Collège de France, membre de l'Académie française et auteur de l'ouvrage 
Le Rire de Molière. 
 
A partir de 30'30'', environ.  
 
Les Fondateurs apprécient tout particulièrement (notamment vers 38') ce qui est dit au sujet d'Elvire et de Dom 
Juan sur le changement, mais aussi sur l'incapacité de Dom Juan de regarder en arrière et d'apprendre de son passé, 
tandis qu'Elvire change profondément et fait un choix donnant un sens à sa vie. 
 
Podcast diponible ici: https://www.franceculture.fr/emissions/les-chemins-de-la-philosophie/moliere-un-drole-
de-philosophe-13-du-rire-aux-larmes 
 
 
TARTUFFE 
Dans l'émission de France Culture «Les chemins de la philosophie»:  
L'imposture (1/4). Le Tartuffe ou l'imposteur de Molière.  
Par Adèle Van Reeth 
Invité: Patrick Dandrey, professeur de littérature française du 17 e siècle à l'Université Paris-Sorbonne et auteur de 
l'ouvrage Molière ou l'esthétique du ridicule. 
 
Autour de 20', environ. 
 
Les Fondateurs sont assez inspirés par le propos développé ici, à savoir qu'Orgon construit l'image de lui-même à 
travers Tartuffe et que Tartuffe a également besoin d'Orgon dans sa voracité, comme un couple-miroir malsain. 
Orgon est aussi un imposteur, il se ment à lui-même en refusant de voir ce qui est.  
Ils apprécient également cette idée qu'il pourrait y avoir la même structure, en la projetant sur un autre écran que 
celui de la religion. Selon eux, il est davantage question ici d'une petite société qui devient malade à cause de la 
présence de Tartuffe dans la maison, que du rapport à l'église.  
 
 
Podcast diponible ici: https://www.franceculture.fr/emissions/les-chemins-de-la-philosophie/limposture-14-le-
tartuffe-ou-limposteur-de-moliere 
 
 
 
 
  

https://www.franceculture.fr/emissions/les-chemins-de-la-philosophie/moliere-un-drole-de-philosophe-13-du-rire-aux-larmes
https://www.franceculture.fr/emissions/les-chemins-de-la-philosophie/moliere-un-drole-de-philosophe-13-du-rire-aux-larmes
https://www.franceculture.fr/emissions/les-chemins-de-la-philosophie/limposture-14-le-tartuffe-ou-limposteur-de-moliere
https://www.franceculture.fr/emissions/les-chemins-de-la-philosophie/limposture-14-le-tartuffe-ou-limposteur-de-moliere
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LE RIRE DE MOLIERE, par Michael Edwards 
 
EDWARDS Michael, Le Rire de Molière, Éditions De Fallois, collection Essais, 2012. 
[p.121-122] 

Dom Juan voyage, ou fuit; nous ne le voyons jamais dans sa demeure. Plus que Tartuffe, par exemple, ou qu’Alceste, 
le centre d’intérêt de la pièce, il paraît dans toutes les scènes sauf la première, et Sganarelle l’accompagne un peu 
à la manière de Sancho Pança. On comprend le sens de ce voyage en observant d’un autre point de vue la diversité 
des lieux. Dom Juan passe (selon le «Devis des ouvrages de peintures» fait en vue des premières représentations) 
d’un palais avec un jardin, à un «hameau de verdure» avec une grotte et une vue sur la mer, à une forêt avec 
l’extérieur puis l’intérieur d’un temple, à une chambre, et finalement à une rue dans une ville. En une journée et 
un matin il parcourt en raccourci le monde entier, ou presque : la campagne, la forêt, la mer ; un palais, une 
chambre, une rue. Trois extérieurs et trois intérieurs. Il avance d’un palais à une rue quelconque, visitée par un 
Spectre et une Statue animée, en passant par un tombeau, symbole lui aussi de la mort et situé dans l’acte central. 
C’est un voyage, non pas vers la connaissance du monde ou vers la sagesse, mais vers la pleine réalisation de soi ; 
la richesse multiple de la nature et de la cité semble être présente ironiquement, comme le réel qu’il nie. Il veut 
être lui-même, mais découvre - ou plutôt, ne découvre pas - que ce lui-même est passablement odieux.  

Il voyage, à la recherche de liaisons éphémères, mais sans être entièrement tranquille. S’il autorise Sganarelle à se 
disputer avec lui, mais non pas à lui faire des remontrance, et s’il se fâche à chaque fois que Sganarelle se permet 
néanmoins de le désapprouver, ne craint-il pas le jugement que l’on pourrait porter sur lui? Sganarelle lui demande 
sans détour s’il croit au Ciel, pourquoi se dérobe-t-il ? - «Laissons cela». Et pourquoi le même faux-fuyant, et les 
mêmes mots, au sujet de la Statue qui bouge ? «Quoi qu’il en soit, dit-il, laissons cela, c’est une bagatelle [...]». 
Lorsque Sganarelle soutient qu’il fait du «mal» en abusant du «mystère sacré» du mariage, sa réponse : «Va, c’est 
une affaire entre le Ciel et moi, et nous la démêlerons bien ensemble», suggère dès la scène II qu’il admet la 
possibilité que Dieu existe et qu’il prend plaisir à le braver. Il transgresse, il franchit le seuil de l’interdit, comme 
dans le sacrilège qu’il a commis en enlevant Elvire d’un couvent. En même temps, il est ébranlé par sa première vue 
de la Statue, au point de se mettre soudain en colère contre Sganarelle et de le menacer de mille coups avec un 
nerf de bœuf.  

Voilà le seul «fond du cœur» qu’il semble posséder,  que le spectateur doit deviner par quelques signes et qui peut 
l’émouvoir. Et c’est ce mélange de peur, de bravade et de doute qui agit dans le défi lancé et sans cesse relancé 
lorsque sa fin approche. La Statue frappe à sa porte: «Allons voir, dit-il et montrons que rien ne me saurait 
ébranler.» Cette visite lui revient en mémoire: «cela n’est pas capable ni de convaincre mon esprit ni d’ébranler 
mon  âme». Un Spectre l’avertit de se repentir pour éviter la damnation: «Non, non, se dit-il, rien n’est capable de 
m’imprimer de la terreur», et à Sganarelle: «Non, non, il ne sera pas dit [...] que je sois capable de me repentir. « 
Ce moi qui se défend désespérément, ces mots qui ne cessent de revenir : tout signale une sorte de paroxysme, 
avant qu’une volonté tendue à l’extrême se brise, et qu’au moment où la Statue le saisit, il s’écrie enfin: «Je n’en 
puis plus». 
 
[p.122-123] 

Voici donc une comédie où le personnage principal meurt, étant de surcroît infâme. Vu ces entorses aux normes, 
en quoi la comédie est-elle comique? Le comique, le plus souvent sous forme de farce, accompagne tous les 
événements de la pièce, jusqu’au plus sombre. À l’acte IV, par exemple, le défilé des personnages avec qui Dom 
Juan est en dette: M. Dimanche, Dom Louis, Elvire et la statue du Commandeur, est ouvert par la farce et fermé par 
un intermédiaire de la mort. En faisant que la scène avec Dom Louis suit la scène avec M. Dimanche, et en plaçant 
le souper manqué de Sganarelle entre le départ d’Elvire et l’arrivée de la Statue, Molière souligne la distance qui 
sépare, pour une fois, le comique du sérieux. Dom Louis et Elvire seraient des personnages comiques s’ils 
représentaient respectivement le père autoritaire ridicule et la femme acariâtre - comme ils le feraient sans peine 
avec un changement de ton dans leurs répliques et d’atmosphère dans les scènes où ils paraissent. Comme 
personnages graves et moralisateurs, qui entrent pour condamner et pour plaider, ils se tiennent en dehors du 
comique (mais peut-être pas de la comédie, nous le verrons), et Molière se contente de ponctuer leurs propos 
d’interventions drôles de la part de Dom Juan ou de Sganarelle. La souffrance et la drôlerie se rencontrent, sans 
que celle-ci agisse sur celle-là. 



25 

 

Molière ouvre le genre comique à Dom Juan, au mal et à la détresse qu’il traîne derrière lui, à un malheur 
inassimilable. Certains moments de la pièce sont déchirants, comme lorsque Dom Louis, persuadé de la conversion 
de son fils, se prépare à porter «l’heureuse nouvelle» à son épouse. À la mort de Dom Juan, Sganarelle imagine «un 
chacun satisfait» et «tout le monde [...] content» (hors lui-même) comme dans un dénouement comique, alors 
qu’aucun des personnages n’est content et que l’on peut supposer Elvire et Dom Louis profondément affligés. Le 
Festin de pierre diffère des autres pièces, au point que l’on a raison de parler ici d’une comédie sombre qui laisse 
un goût amer. La pièce est grand ouverte au monde où la comédie opère habituellement, monde de malveillance, 
de douleur et de mort. 
 
[p.124-126] 
 
La présence de Dom Juan dérange la comédie, et fait de la pièce qu’il domine une œuvre limite où la comédie  peine 
à s’imposer. Se dresse contre lui, cependant, dans l’économie de l’œuvre, Elvire. Elle figure dans deux scènes. 
Amante outragée dans la première, pleine de menaces et de «transports tumultueux», elle revient dans la seconde 
«bien changée» et n’étant plus «cette Done Elvire» du matin dont elle réussit à se détacher. Le changement est 
bien rapide; elle l’attribue à l’influence du Ciel - «le Ciel a banni de mon âme toutes ces indignes ardeurs», «ce 
même Ciel m’a touché le cœur», «je suis revenue, grâce au Ciel, de toutes mes folles pensées « - avec une insistance 
marquant bien son sentiment d’avoir été guidée par autre chose que ses propres émotions et son propre 
raisonnement. Elle sent, dans la réalité soudain élargie, une force qui agit. 
 
En changeant, elle ne perd ni son passé ni son être d’avant. Son amour pour Dom Juan est toujours présent et elle 
l’évoque avec émotion : «Je vous ai aimé avec une tendresse extrême, rien au monde ne m’a été si cher que vous 
[...]. « Cet amour s’est transformé, toutefois, pour devenir un mouvement de l’âme encore plus profond, un amour 
«qui n’agit point pour soi». À l’encontre de Dom Juan, elle reste fidèle, tout en changeant, et préserve la durée. 
 
Le changement d’Elvire n’est pas nécessaire au déroulement de la pièce. Le personnage même aurait pu ne pas y 
figurer: au lieu de ses frères, des membres de la famille du Commandeur auraient poursuivi Dom Juan. Que le 
personnage soit superflu par rapport à l’action signifie qu’il est essentiel pour le sens de la pièce. La comédie de 
l’allégresse, s’exprimant avant tout par la farce, se heurte au corps étranger qu’est Dom Juan, pour être doublée 
par une comédie plus profonde, qui s’exprime par le changement, mais qui, dans cette pièce, une exception dans 
l’œuvre de Molière, n’invite pas à rire.  
 
Le dénouement n’est pas comique. On n’y trouve ni joie, ni transformation, ni réconciliation. Pire: un dénouement 
heureux, la conversion de Dom Juan, est longuement évoqué, et même imité  au moment où il feint de s’être 
converti. Pourtant, on sent qu’une force est à l’œuvre, le «Ciel» ou une sorte de présence tutélaire et rigoureuse 
dans la réalité, qui résout le problème posé: le malheur sans cesse répandu par Dom Juan, et qui donne forme à la 
pièce en tant qu’œuvre d’art. La Statue paraît à la fin de chacun des actes III, IV et V, et l’acte V, très court, se 
précipite vers le dénouement. Il est même question du «merveilleux» de l’homme et de la «surprenante merveille» 
d’une statue qui se meut et qui parle. Même qu’à la chute farcesque de Sganarelle et que la Statue paraisse 
seulement pour apporter la mort, la merveille de la nature et de ce qui transcende la nature se fait néanmoins 
pressentir. En l’absence d’un rire d’émerveillement, et devant un dénouement où la tragédie (sous forme de la 
mort d’un être exceptionnel) rencontre la farce, le spectateur qui se souvient du changement d’Elvire peut 
comprendre que la comédie ne cesse d’œuvrer, malgré tout ce qui s’y oppose. 
 
[p.126] 
 
Et si le changement d’Elvire avait eu lieu au dénouement? La forme de l’œuvre aurait été pleinement comique, car 
elle serait passée d’une allégresse simple au malheur et à la mort, puis à la merveille d’une transformation effectuée 
par le Ciel. Et ce changement ne disparaît pas: il demeure comme une donnée au moment où Dom Juan est brûlé 
vif et où Sganarelle pleure ses gages. Alors que l’on s’amuse du comportement de Sganarelle, on se réjouit à un 
tout autre niveau (que l’on croie ou non aux couvents et au christianisme) de la transformation d’Elvire et de 
l’évocation du possible. 
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MOLIERE OU L’ESTHETIQUE DU RIDICULE, par Patrick Dandrey 
 
DANDREY Patrick, Molière ou l'esthétique du ridicule, Éditions Klincksieck, 2002. 
[p.407-410] 
 
[…] Tartuffe, l’une des œuvres les plus achevées de Molière, assurément l’une des plus longtemps travaillées par 
lui, une œuvre qui nous paraît constituer le parangon de la comédie composée dans l’esprit de ce que nous 
nommons «l’esthétique du ridicule». 
 
On en connaît le sujet et la situation : Orgon, grand bourgeois de Paris, avait montré son bon jugement durant la 
Fronde en choisissant le parti de la reine Anne et de la victoire. La paix revenue et l’âge venu, le voici qui, à l’instar 
des chefs de son ancien parti réunis dans ce que l’on nomme désormais la «vieille cour», donne dans la dévotion. 
Passé la trentaine, les coquettes se font bigotes par dépit; lui fait conversion par lubie. Certes, sa mère agi de même: 
mais c’est, après tout, de manière conformiste et conforme à l’âge et à l’esprit d’une vieille radoteuse. Chez lui, au 
contraire, c’est d’une véritable lubie qu’il s’agit : car le besoin, déjà suspect en soi, de rites à suivre et de règles à 
faire suivre, a franchement viré à la folie obsessionnelle du jour où, dans l’église dont il hantait quotidiennement 
les offices, Tartuffe est venu opportunément offrir pâture à son appétit de superstition pour l’aiguiser et l’aiguiller. 
Opportun messager de la Bonne Nouvelle qu’attendait impatiemment notre dévot tout neuf, Tartuffe a su se faire 
apprécier, admirer et aimer: comme un dieu, comme Dieu miraculeusement réincarné en un de ces humbles 
auxquels Son Royaume est destiné. Bon Samaritain, Orgon lui ouvre sa bourse et bientôt, nouveau centurion, sa 
porte. 
 
Et c’est ainsi que Molière approfondit le motif comique de la simple duperie en méditation dramaturgique sur les 
causes et les effets de la folie des hommes. C’est ainsi la mise en scène d’un aveuglement fanatique vient jeter un 
jour cru sur les pouvoirs de l’imagination échauffée et affolée: dans cette comédie, la naïveté du benêt de la farce 
s’est comme transcendée en folie obsessionnelle, selon un schème qui nous paraît devoir beaucoup au vieux 
modèle mélancolique. Sans doute Orgon n’appartient-il pas en un sens rigoureusement clinique au nombre de ces 
déments dont le cerveau est pathologiquement obscurci par une pléthore d’humeur noire, ou par des cendres 
montant de la sentine viscérale où se cuit la bile excessivement chaude. Mais sinon par ses humeurs — car, après 
tout, quelle foi accorder à ce «roman» que nous conte la médecine? —, c’est du moins par son humeur irascible, 
inquiète, entêtée et soupçonneuse, qu’Orgon se caractérise comme mélancolique. Par le fait, aussi et surtout, que, 
véritablement fou dès qu’il s’agit de sa marotte et de son Tartuffe, il demeure sur tout autre sujet dans son bon 
sens. Ajoutons que les autres symptômes du mal habituellement reconnus s’accordent également avec le cas du 
personnage: physiologiquement, l’absence de fièvre, de manie et de frénésie déclarées; psychologiquement, 
l’égarement et l’aveuglement même devant l’évidence, à cause de la «dépravation de la faculté princesse» qui 
laisse tout pouvoir à l’imagination de prendre des vessies pour des lanternes et Tartuffe pour un saint. 
 
S’en déduit l’hypothèse que l’intrigue de Tartuffe aura été constituée à la jonction entre trois couples de forces: 
celui que constituent l’hypocrite et le fanatique, variante satirique du couple comique traditionnel formé par le 
fourbe et sa dupe; celui qui associe le sujet désirant à l’objet de son désir par l’intermédiaire d’un médiateur auquel 
il aspire à s’assimiler, pour assimiler le bien incarné par celui-ci; et le couple enfin qui unit, dans la tradition moraliste 
et médicale, le fou mélancolique et l’objet de sa démence, au grand dam des médecins du corps et de l’âme qui 
tentent vainement de raisonner et de ramener à l’évidence l’esprit égaré. De ces modèles bien connus, il nous 
paraît que Molière a su faire surgir par cette imitation et cette contamination fécondantes qui caractérisent le génie 
de la création classique, l’image inquiétante et implacable d’une relation de réciproque démiurgie entre un scélérat 
sacrilège et un bigot tyrannique, dont la complémentarité fait l’effrayante force. 
 
Tartuffe, en effet, justifie et exalte l’unique passion d’Orgon, tandis qu’en échange Orgon exalte et justifie la 
grimace hypocrite de Tartuffe. Chacun des deux obtient ainsi de l’autre ce qu’attend son désir le plus profond: le 
glouton masqué reçoit pitance par le seul fait de jouer l’ascète uniquement affamé de pénitence; l’idolâtre croit 
tenir son paradis et jouit de contraindre avec bonne conscience tout son monde à passer par la porte étroite que 
son gourou lui désigne. En indiquant à Orgon la voie qu’il faut suivre, Tartuffe modèle en véritable démiurge l’âme 
et le corps de son disciple; en se faisant l’exégète attentif de chaque mot et l’adulateur de chaque rot de Tartuffe, 
Orgon soumet au carcan inflexible de son admiration permanente le jeu de son mystificateur: celui-ci n’a loisir de 
se revancher à la table familiale que les jours où son geôlier mystique séjourne aux champs. Mais dès le retour 
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d'Orgon, point de trêve: il faut se conformer exactement au portrait attendu, en rajouter même, surprendre, faire 
des prouesses de dévotion, entasser Pélion sur Ossa pour maintenir en haleine l’exigeant néophyte. 
 
Faut-il dès lors continuer à parler de complémentarité et de réciprocité à l’intérieur du couple formé par les deux  
compères? Cette interprétation, en fait, paraît presque grossière, et trop superficielle: quand la complémentation 
tourne à l’assimilation l’une à l’autre des deux parties, c’est plutôt de reflet qu’il s’agit. Et de reflet pris lui-même 
dans un jeu de miroirs confondant de manière absolument indécise l’original et l’image: Tartuffe reflète-t-il la 
chimère d’Orgon? Ou si c’est Orgon qui tâche à se faire le reflet de Tartuffe? Ceci et cela sans doute: Tartuffe cisèle 
sa silhouette et son jeu pour ressembler le mieux possible au dévot qui l’a recueilli; mais par là il s’en fait le modèle. 
Ainsi Orgon, initialement inspirateur de la conduite de l’imposteur, comme n’importe quel autre bigot rencontré 
en l’église paroissiale où Tartuffe est à l’affût, en devient le disciple le singe, et, toujours cause finale de la grimace 
qui l’abuse, cesse bientôt d’en être la cause formelle, si l’on peut dire, puisqu’il se met lui-même à calquer son 
comportement sur celui de ce dieu nouveau, et s’en fait ainsi aux deux sens du mot la créature, conçue et animée 
à l’image de la divinité qui lui a donné la Vie. 
 
Étrange osmose: Orgon constitue Tartuffe en double magnifié et idéal de lui-même, et à travers cette image 
hallucinée s’adore et se complaît à ses propres yeux. C’est l’habileté retorse de l’amour-propre. Ou plutôt, cette 
idéalisation renversant la relation entre l’original et le reflet, entre l’essence et le phénomène, Orgon ne se voit 
plus que reflet dégradé de Tartuffe qui lui est, aux deux sens du terme, essentiel. En somme, le propre du 
narcissisme d’Orgon est de se constituer en miroir de l’image idéale incarnée pour lui seul par Tartuffe. La folie de 
ce nouveau Narcisse consiste à se prendre pour le miroir liquide, fragile, muet et muable, qui a pour vocation de 
refléter toujours la sainte et feinte farce qui s'est un jour penchée sur lui. » 
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